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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 19 OCTOBRE 1914. 


Z j PRÉSIDENCE DE M. P. APPELL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présinenr annonce que, en raison de la séance publique des cinq 
Académies, la séance du lundi 26 octobre est renvoyée au mardi 27. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une proposition relative aux équations 
linéaires du second ordre à deux variables indépendantes. Note (1) de 
M. Gasrox DarBoux. 


1. Dans mes Leçons sur la théorie des surfaces (2° Partie), j'ai développé 
toute une théorie des équations linéaires du second ordre à deux variables 
indépendantes qui sont de la forme 

d?z Ôdz 0z 


Ka—+ bd 


c) 0x dy 0x dy LE 


où a, b, c sont des fonctions données de x et de y. Onsait que ces équations 
ont deux invariants 


k +ab— 0, 


(2) 


RENE — 


Mot 
dr 
+ ar 2e, 


qui ne changent pas lorsqu'on y remplace + par Àz, À étant une fonction 
quelconque de x et de y, et qui se reproduisent, simplement multipliés par 


(!:) Communication faite dans la séance du 12 octobre 1914. 
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des fonctions de x et de y quand on y remplace æ par @(x), y par Ÿ(y) ou 


bien æ par yet y par «, c’est-à-dire quand on y effectue les seuls change- 
ments de variables indépendantes qui conservent la forme de l’équa- 
tion (1). 

On sait aussi que, dans le cas où l’un des invariants k ou # est nul, les 
équations de la forme (1) s’intègrent par des quadratures. Par exemple, 
si À est nul, l'équation (1) peutse mettre sous la forme 


(3) (gs tas)+ (SE + as) = 0 


et admet une intégrale générale qui est de la forme 


(4) s=p(x+ fNaay), 


où X et Ÿ désignent deux fonctions arbitraires de x et de y respectivement 
et où « et B sont deux fonctions déterminées dont voici la valeur : 


— fa ay feuy-foar 
= e , Det : 


Laplace, qui a donné ces résultats et a consacré tout un Mémoire aux 
équations de la forme (1), a fait connaître un mode de transformation de 
ces équations, qui joue un rôle fondamental dans leur théorie. Si À, par 
exemple, n’est pas nul, on peut introduire la nouvelle variable z, définie 
par la formule 


(3) 


Alors l'équation (1) pourra s’écrire 


Ôs 
(6) ta h 2, 


et, en éliminant z, on sera conduit à la nouvelle équation 


(7) ag + D D DE din — 0 
où l’on aura 
a DE 
dy 
(8) bi = b, 
da ob 0 logh 
ile 0x 07 ? à 
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Les invariants À, de la nouvelle équation seront donnés par les formules 


2 logh 
0x dy É 


= 0 


qui montrent que ces invariants dépendent uniquement de ceux de l’équa- 
tion proposée. 

Si # n’était pas nul, on pourrait obtenir, en échangeant æ et y, une 
nouvelle méthode de transformation. 

Pour plus de détail je renverrai à mon Ouvrage où j'ai montré comment, 
d’une équation telle que (1) que j’appellerai (E), on peut, en appliquant les 
deux transformations de Laplace, déduire une suite, en général illimitée, 
d’équations de même forme 


...) (Es), (EE), (E), (E), (E>), 


L’équation (E,), par exemple, serait l’équation (7) déduite de (E) par 
la substitution (5). Les invariants de (E;) seraient hiet h;.,, toutes ces 
quantités se déduisant des invariants k, h_, de (E), supposés connus, par 
la formule de récurrence : 

0? logh; 
0x 0y ? 


\ 


Pi h ah 


qui permettra de les calculer successivement, 

La formule (5) nous montre d’ailleurs que la solution z; de l’équa- 
tion (E;) sera liée à la solution 3 de l'équation (E) d’où elle dérive par une 
expression de la forme 


dz diz 
(10) ” A 
où B, B,, .…, B; sont des fonctions déterminées. 


2, Tous ces points étant rappelés, supposons que la suite de Laplace se 
termine à l'équation (E,) d’indice positif, l’invariant h; étant le premier qui 
s’annulera dans la suite 

Re ls: A 


Alors l'expression générale de 3; sera donnée par la formule (4)et, en 
comparant à la relation (10), on sera conduit à une relation 
dz 


x+ faYdy=cs+ GS M “ré 


588 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


qui devra être vérifiée par toutes les intégrales 3 de l’équation (E) et où & 
et C, C,,..., G; désignent des fonctions connues de x et y. 
En éliminant les fonctions arbitraires X et Y, on sera évidemment con- 
duit à la relation 
duo ( 03 d'z 
— = —(Cs+C—+:..+0G;—)—=0o. 
(1) danror AE 1 . 
C’est une équation linéaire d'ordre : + 2 à laquelle devront satisfaire toutes 
les intégrales de (E). 
Cette équation peut évidemment être écrite sous la forme plus simple : 


03 dir1 +) II 


2 A 
dy Ne HE 


7 (as + À; — 


Ainsi, toutes les solutions de l’équation (E) appartiennent à cette équation 
linéaire d’ordre & + 2. 


3. Réciproquement, je vais montrer que, si toutes les intégrales de (E) 
vérifient également une équation de la forme 


0 03 OP z 
(12) (A+ A+. + A TE) =, 
la suite de Laplace se termine de telle manière que, pour l'équation (E), l’un 
des invariants h_,, h,h,,...,h,, soit nul. 


Pour établir cette Do dé D on peut évidemment supposer que l’on 
ait multiplié Pinconnue 3 par un facteur tel que l’équation (E) ait pris la 
forme 

d?z 0z 
E be cs = 
(E) 0x dy — a 0, 

, , 0z 
débarrassée du terme en ne 

Alors la première substitution de Laplace, définie par l'équation (5), se 


réduira à la forme 


03 
(13) = — Zi. 


Supposons d’abord que, dans l'équation (12), A ne soit pas nul. En effec- 
tuant dans cette équation la dérivation par rapport à æ et profitant de 
l'équation (E) pour éliminer toutes les dérivées prises une fois par rapport 


4 Oz LA ® 2 14 
à æ, le terme A 9x ne Se réduira avec aucun autre, et l’on aura un résultat 


re 
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de la formé 


03 re dPz NT ES 
El Co ET Fo 


0 03 ’ . = Q 0 sr 
Si l’on porte cette valeur de 7, dans l'équation (E), il viendra l’équa- 


tion 


(14) HT) +05 +. 660; 
qui ne contiendra plus que des dérivées de z par rapport à y prises jusqu’à 
l’ordre p + 1. 

Or toute relation où ne figurent que les dérivées de 3 prises par rapport 
à une seule des variables æ ou y doit être vérifiée identiquement, car on 
sait qu’il y a des solutions de (E) se réduisant, par exemple pour x = x,, à 
une fonction quelconque de y et dont, par suite, les dérivées successives 
par rapport à y peuvent être choisies arbitrairement et ne sauraient être 
assujetties à vérifier aucune relation linéaire telle que (14). 

La relation précédente doit donc être vérifiée identiquement, ce qui 
conduit aux conditions 


Bp=0, Bp-1 = 0, RO) B1=0, BE AD: Le 
et par conséquent l'équation (E) prend la forme 


oz o) 
0x 0y ot) — 0, 


pour laquelle l’invariant k_, est nul. 
Aiïnsi, dans le cas où A n’est pas nul, notre proposition est démontrée. 
Si À est nul, l’application de la première transformation de Laplace 
transforme l’équation (E) en (E,) et la relation (12) dans la suivante: 


123 P—1 z 
(15) Je (a+ AE +... A D) 
T 2 y 


qui est de même forme, mais où p est remplacé par p — 1. En appliquant 
donc à l'équation (E,) la proposition précédente, on voit que l’invariant 
de (E,) [invariant qui joue par rapport à (E,) le même rôle que À , par 
rapport à (E)] sera nul, ou bien que l’on pourra ramener la relation (15) 
à une autre de même forme, relative à l’équation (E,), mais où l’ordre de 
la plus haute dérivée par rapport à y sera p —2. 

En poursuivant ce raisonnement, on verra que l’un des Imvariants he 
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h, h,,...,h,., devra être nul, la dernière équation à laquelle on peut par- 


venir dans le cas le plus favorable étant 


et alors l’invariant k,_, de (E,_,) étant nul. 


4. La proposition que nous avions en vue est ainsi complètement démon- 
trée. Mais la marche que nous avons suivie nous conduit à des résultats 
intéressants que nous allons maintenant établir. 

Nous allons voir que la proposition précédente reste vraie st l’on suppose 
que l'équation linéaire (12), au lieu d'admettre toutes les solutions de (E), en 
admet seulement p + 2 qui soient, bien entendu, linéairement indépendantes. 

Soient, en effet, 3,, %, ..., +9 Ces p + 2 solutions, Supposons d’abord 


, . 1,7 . ! 0z LA 
que, l'équation (Ë) ayant été privée du terme en ==> À ne soit pas nul. 


Les p + 2 solutions z, devront vérifier l'équation linéaire (14), qui est du 
(p+1)*% ordre seulement. Comme, par hypothèse, nos solutions sont linéai- 
rement indépendantes, l’équation (14) devra se réduire à une identité, et 
le raisonnement que nous avons fait montre qu'alors l’invariant L , sera 
nul. Donc, si À est différent de zéro, nos conclusions ne seront pas changées. 

Si À est nul, nous avons vu qu’on pourra passer à l’équation (E;) en 
diminuant p d’une unité. Cette équation (E,) admettra, en vertu de la for- 
mule (5), les solutions particulières 


dz; 02%: 0% p+2 


07” 07’ "us. dy 


et il est aisé de voir que, parmi ces solutions, il en restera au moinsp +1 
qui seront linéairement indépendantes (‘). On sera donc, vis-à-vis de 


(1) Supposons, en effet, qu'il y ait une relation linéaire entre les solutions précé- 
dentes. Comme on peut les combiner linéairement, cela revient à admettre que l’une 
d’entre elles pourrait être nulle; qu’on aurait, par exemple, 

— = 0. 
0y 

Mais comme 3, satisfait à l'équation (E), cela donne 
CZ —= O: 


Comme z, ne saurait être nul, sans quoi il y aurait, contrairement à l'hypothèse, 


ñ 
L 
de, 


DES S N S dé  d'id d tn © 


La 
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l'équation (E,), dans la même situation que vis-à-vis de (E), sauf que p 
aura été diminué d’une unité. Le raisonnement d’induction complète suffit 
donc à établir la proposition que nous avons en vue. 


5. Cette proposition est due à M. Bompiani, qui l’a fait connaître dans 
un Mémoire intitulé : Sufl’equazione dit Laplace, inséré au Tome XXXIV 
des Rendiconti del Circolo matematico di Palermo (séance du 14 juillet 1912). 
Auparavant, M. Goursat avait donné la solution. d’un problème que j'avais 
proposé dans la quatrième Partie de mes Leçons sur la théorie des sur faces 
(n° 1021) et montré que, st une équation de Laplace admet p + 1 intégrales 
particulières qui, tout en étant linéairement distinctes, soient cependant liées 
par une relation linéaire et homogène dont les coefficients sont des fonctions 
d’une seule des deux variables x, y, la suite de Laplace se termine dans un sens 
aprés p — 1 transformations au plus. Cette intéressante proposition a paru 
dans le Mémoire Sur les équations linéaires et la méthode de Laplace, publié 
par M. Goursat au Tome X VIII de l’Arnerican Journal of Mathematics ; son 
auteur l’a reprise dans ses Leçons sur l'intégration des équations aux déri- 
vées partielles du second ordre à deux variables indépendantes (t. Il, 1897, 
p. 21). Nous pouvons la démontrer par des considérations analogues à 
celles dont nous venons de faire usage. 

Soient 2,, £3, ..., #,,, les p + 1 solutions que nous supposerons liées par 


une relation 
Sp M8... + ApEp 


où les «; seront des fonctions de +. Il existera une équation 


dPZg 


PI © 


Ar ASE +... + A 


admettant z,, 3, ..., 3,,, Comme solutions particulières. 
Si z,., désigne une solution de (E) qui ne soit pas une combinaison 
linéaire de z,, ..., z,,,, équation 


PSE SR AE 
d 3% 7. A ÉREUT P 9yr 
dx CE PA 

Aïpso +... +Ap 2 


une relation linéaire entre les 3;, il faudra qu’on ait 
a #6; 


c’est-à-dire que l’invariant À de (E) soit nul. 
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sera évidemment vérifiée par p + 2 solutions 3,, 3, ..., 2p44, 2p4o. Donc, 
en vertu de la proposition de M. Bompiani, l’un des invariants #_,, À, 


h,,..., k,., sera nul, ce qui est la proposition de M. Goursat. 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur le paradoxe hydrodynamique de Dalembert. 
Note (!) de M. Pierre Duem. 


M. Umberto Cüisotti a donné, du paradoxe hydrodynamique de Da- 


lembert, cet énoncé général (?) : 


Un corps solide est plongé dans un fluide indéfini de toutes parts, dénué de 
viscosité, compressible suivant une loi quelconque et soustrait à l’action de toute 
force. Le mouvement du solide est une translation uniforme, de vitesse V, 
parallèle à Ox; le mouvement du fluide est un régime permanent; à l’infina, 
le fluide est en repos. 

La somme des projections sur Ox des forces qu'il faut appliquer au sohde 
pour entretenir un tel mouvement est égale à zéro. 


M. Cisotti n’a démontré ce théorème qu’en supposant le fluide exempt 
de toute surface de discontinuité; aussi enseigne-t-on, en général, que le 
paradoxe de Dalembert se dissiperait si le fluide était partagé par des sur- 
faces de discontinuité, et regarde-t-on ce paradoxe comme une preuve qu’il 
s'établit, au sein du fluide, de telles surfaces de discontinuité. 

Nous nous proposons de démontrer ici, en suivant la même voie que 
M. Gisotti, que le théorème énoncé par cet auteur demeure vrai, même si 
le fluide est partagé par des surfaces de discontinuité. 

Soit, en un point du fluide, p l'excès de la pression en ce point sur la 
pression uniforme qui règne à l'infini. La première équation d'Euler 
nous donne 

Op + ( du 


du 
Na DS IS 
dx 


du du 
Ôx dy Ôz 


à 


Maultiplions les deux membres de cette égalité par l'élément do du volume 
occupé par le fluide et intégrons pour le volume entier du fluide; nous 


(*) Reçue dans la séance du 28 septembre 1914. 

(?) Umserro Cisorrs, Sul moto permanente di un solidoin un fluido indefinito 
(Atti del R. Instituto Veneto di Scienze, Lettere ed Art, 1909, t. LXIX, p. 444). 
M. U. Cisotti a même énoncé et démontré un théorème plus général que, pour plus de 
brièveté, nous ne considérerons pas ici. 


_— 
dé 
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obtenons une égalité qui se transforme aisément en celle-ci : 


(1) fr cos(n;, æ) dS + fr: Cos(7,, æ) + p,cos(7n:, æ)] d2 


+ foutu Cos(n;, æ)+ P cos(n;, y)+ w cos(n;, z)] dS 


+ f Diui[uw;cos(n:, t)+: COS(n;,,y)+ w,cos(7, 3)] 


+ Pato[ rm TZ) + Ve COS(N:, Y)+W2C0S(7n2, z)]| dE 


== [he et Me fé 


S est la surface du solide; »; la demi-normale à cette surface menée vers 
l’intérieur du fluide; Z est une surface de discontinuité; n,, n, les demi- 
normales à cette surface respectivement menées vers l’intérieur des deux 
masses fluides 1, 2, que cette surface sépare. 

L’équation de continuité 


d(pu)  d(pr)  d(pw) do 
des EP dy ON DST “MO 
donne 


= (ef 2e + ME de + fa AE 


La supposition que le mouvement du fluide est un régime permanent 
équivaut à celle-ci : les quantités p, u, », w, p et, par conséquent, la quan- 
tité ou ne dépendent des variables x et £ que par le binome (x — Vz). On 
a donc 


d(pu) y O(pu) 
AT dx 


et, par conséquent, 


(3) IE dm = V feucos(n, æ)dS 


FE V f Leuu COS( 71, T)+ paus cos(n2, æ)]d2. 


D'autre part, pour que le mouvement du fluide soit un régime per- 
manent, il faut que toute surface de discontinuité se déplace parallèlement 
à elle-même, dans la direction Ox, avec la vitesse V. On a donc 


4 u, cos(r, æ)+ Pi cos(ms, y) + w, cos(2,, 3)= V cos(n;, x), 
(4) Uy COS( Ne, T)+ Vo COS( No, Y) + Wa COS (72, 3) V cos (n2, x). 


C, R,, 3914, 2° Semestre, (T, 159, N° 16.) 78 
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Les égalités (1), (2), (3) et (4) donnent l'égalité 


fr cos(n,, æ)dS + fEpicos(, æ)+ pa cos (ns, æ)]dÈ = 0 
ou 


() freos(ns æ)dS + f(pi—pa) cos(rs, æ)di=50. 


Mais les égalités (4) donnent, en tout point de la surface £, 


ui COS(7u, &) + Pi COS, Y)+ 1 COS(71, 3) 


+ U COS( Na, L)+ Va COS( Na, Y) + Wa COS(N3, z)— 0. 


Cette égalité exprime que la surface È sépare toujours l’une de l’autre 
les deux mêmes masses fluides; dès lors, puisque le fluide est supposé 
dénué de viscosité, la pression n’éprouve aucune discontinuité à la tra- 
versée de cette surface; on a 

P1= Pa 
et l'égalité (5) se réduit à l'égalité 


fe cos(n;, æ) dS —0, 


qui exprime le théorème énoncé. 

Ce théorème peut, d’ailleurs, s’obtenir sans aucun calcul. 

De l'hypothèse que le mouvement du solide est uniforme et que le 
mouvement du fluide est un régime permanent découle cette conséquence 
que la force vive du système est invariable. 

D'autre part, comme le fluide est supposé dénué de viscosité, le théo- 
rème des forces vives est applicable. Le travail accompli, durant un temps 
quelconque, par les forces appliquées au système, est donc égal à zéro, 
ce qui entraine le théorème énoncé. 

De ce théorème, à son tour, on déduit celui-ci : 


Un solide immobile est plongé dans un fluide indéfini, soustrait à toute 
force extérieure, dénué de viscosité et compressible suivant une loi quelconque ; 
le mouvement du fluide est un régime permanent; à l’infini, ce mouvement se 
réduit à un écoulement uniforme, de vitesse V, dans la direction Oæx; les 
pressions que le fluide exerce sur le solide ne produisent, en se composant, 
aucune force parallèle à O x. 


À ces paradoxes, on avait cru échapper en coupant le fluide par des 


Lo dust +. 


SÉANCE DU 19 OCTOBRE 1914. 595 


surfaces de discontinuité; on voit que cette échappatoire est désormais 
fermée. Ce qu'on doit regarder comme inadmissible, c’est l'hypothèse 


d'un régime permanent au sein d’un fluide indéfini qui contient un corps 
solide. oi 


BOTANIQUE. — Sur la castration mâle du Mais géant de Serbie. 
Note (‘) de M. Epouarp Hecxez. 


Dans de précédentes Communications (?)}, j'ai fait connaître que, sous 
l'influence traumatique de la castration mâle des tiges de Maïs, c’est-à-dire 
l'enlèvement de toute inflorescence terminale peu après son épanouisse- 
ment, de manière cependant à assurer la fécondation des épis femelles, il 
se produit dans toute l'étendue des tiges une réserve de saccharose et de 
glucose dont la teneur est très variable selon les variétés de Maïs mises en 
cause. La variété qui, dans mes expériences, a donné les résultats les plus 
marqués, comme richesse saccharifère des tiges après castration mâle, est 
incontestablement le Maïs géant de Serbie, dont les tiges arrivent à 4" de 
hauteur et les épis à 0", 20 de longueur. 

Cette richesse par castration mâle a atteint en septembre 1912 le total 
de 125 pour 100 de jus (saccharose et glucose réunies) contre 11,57 par la 
castration femelle seule, mais cette teneur maximum va en diminuant 
rapidement dès fin septembre jusqu’au moment de la récolte, vers les pre- 
miers jours d'octobre (9 ou 10) pour descendre vers cette date à 5,21 
pour 100 de jus. Dans les témoins (commencement septembre), le total des 
matières sucrées était de 9,04. Comme on le voit, la tige de cette variété 
est normalement saccharifère. 

J'ai renouvelé durant 2 ans, depuis 1912, les épreuves sur la même 
variété, et Je puis affirmer aujourd'hui que cette faculté s’y maintient 
assez uniformément. Toutefois, cette année, au moment de la récolte, j'ai 
constaté quelques faits nouveaux qui me portent à admettre que la teneur 
en saccharose et en glucose, dans les tiges de cette variété, ne présente 
pas, sous l'influence de ce traumatisme, une répartition égale et uniforme 
des matières sucrées dans tous les pieds d’une même plantation faite dans 


(:) Reçue dans la séance du 5 octobre 1914. 

(2) De l'influence de la castration mâle, femelle et totale sur la formation du 
sucre dans les tiges de Maïs et de Sorgho sucré (Mémoires de l’Académie des 
Sciences, Lettres et Beaux-Arts de Marseille, 1912). 
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des conditions égales de fumure, de soins, d'arrosage et de température 
ambiante. | 

Sur deux plantations côte à côte, formées de : 1° cinquante pieds livrés 
aux conditions normales (c’est-à-dire non soumis au traumatisme) dans 
terre argilo-calcaire, fumée au fumier de ferme (terrain d’essai du Jardin 
botanique de Marseille), et 2° cinquante pieds châtrés mâles, voici les 
résultats analytiques résumés dans le Tableau suivant qui ont été relevés 
sur les cinquante pieds soumis au traumatisme, comparés à ceux non chà- 
trés qui ont servi de témoins : 


Essais saccharimétriques de tiges de Maïs géant de Serbie. 18 septembre 1914. 


Pareté (1). 
39,4 
SE Er 
Ji 
37,4 


Matières Teneur pour 100€ de jus. 
SÈCHES ee ne ee EUR 
grammes Matières 
Désignation. Densité. pour 100. Saccharose. Glucose. Cendres. Eau. organiques. 
1. Tiges moyennement sucrées. 1045 11,36 4,48 2: 00 1,51 88,64 2,82 
2. >» très sucrées... .... + 1040, ID 5,98 1,26 1,40 88,66 2,70 
3, 2) JEU SILEPES ren 1030 7,90 2,46 0,83 1:92 0 219 3,09 
k. Témoins normaux.......... 1092 13,20 5,20 2,78 1,70 86,80 3/92 
Observations. — 1. Très légères traces d’amidon; 2. Proportion notable d’amidon; 


3. Absence d’amidon; 4. Pas d’amidon. 


Il résulte de ces chiffres que certaines plantes ont donné, dans les 
mêmes conditions, des tiges à teneur en sucre très différentes et que, pour 
certaines d’entre elles, la castration mâle a été sans effet sur l'augmentation 
des matières sucrées, et même que cette teneur est descendue, après ce 
traumatisme, au-dessous de celle qui est la normale dans les témoins non 
châtrés. Mais, dans ce cas, il est remarquable de voir que la formation 
d’une réserve amylacée se produit en même temps que la réserve sucrée 
dans la tige et qu’elle ne se forme pas quand la teneur en sucre reste faible 
sous linfluence de la castration mâle ou quand la castration n’a pas été faite. 

Mes expériences de cette année ayant pour but de constituer une réserve 
de graines recueillies sur les tiges les plus saccharifères en vue de constituer 
une race saccharifère maximum et de voir si Les effets du traumatisme sont 
transmissibles par graines, j'ai dû prolonger jusqu’à la maturité de ces 
graines (18 septembre) l'existence des épis sur les tiges et ne soumettre 
celles-ci à l'analyse saccharimétrique qu'à cette date. C’est ce qui explique 


(*) La pureté est la teneur en sucre pour 100 de matières sèches. 
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sans doute la faible teneur de ces tiges en sucre (saccharose et glucose), 
puisque la décroissance rapide de cette teneur commence dès le mois de 
septembre et ensuite marche rapidement. Il faut ajouter à-cette cause le 
refroidissement subit de la température qui s’est produit uniformément, en 
Provence, à cette époque. Nous verrons l’an prochain ce que donneront 
ces graines sélectionnées sur les tiges saccharifères. Mais dès aujourd’hui il 
paraîtra sans doute intéressant pour l’agriculture, dans les pays à Maïs, de 
pouvoir obtenir paz la seule castration mâle, qui ne compromet pas la 
récolte en graines et qui constitue une opération simple et facile à réaliser, 
des tiges riches en sucre capables de servir, en hiver, d’aliment précieux 
pour les bestiaux qui en sont du reste, je m’en suis assuré, très friands, 
après qu'on a concassé ces tiges. 


CORRESPONDANCE. 


M. F.-W. Dyson, élu Correspondant pour la Section d’Astronomie, 
adresse, à son retour d'Australie, des remerciments à l’Académie. 


ASTRONOMIE. — Observation photographique d'une comète. 
Note de M. Comis SorA, présentée par M. Bigourdan. 


Le 17 octobre, une comète, qui est sans doute celle découverte par 
M. Lunt, au Cap, le 18 septembre dernier, a laissé sur une plaque photo- 
graphique une trace avec queue donnant à l’astre les coordonnées sui- 
vantes, pour 8"9", temps moyen de Barcelone : 

A — 32818, 
Distance polaire — 93214. 
Mouvement : Nord-Nord-Ouest. 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur une nouvelle Table de diviseurs des nombres. 
Note (') de M. Erxesr LEBo. 


Soient B le produit «8... À de nombres premiers consécutifs à parur 


de 2; P le produit (x —1)(8—1)...(A—:1); I l’un quelconque des P 


(‘) Recçue dans la séance du 5 octobre 1914. 
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nombres premiers à B etinférieurs à B; K un nombre successivement égal 
aux entiers positifs à partir de 1. 

On reconnaît aisément que : Chacun des systèmes des P progressions arith- 
métiques de terme géneral BK + 1 renferme tous les nombres premiers autres 
que ceux qui forment B. 

B est dit la base du système considéré, [ l’indicateur d’un terme de ce 
système. 

Dans des Mémoires précédents, j'ai proposé la construction de Tables 
de bases B des facteurs premiers des nombres. Chaque Table renferme 
P tableaux d'indicateurs différents I, le premier indicateur étant r. Je vais 
montrer qu’on peut faire rentrer dans le tableau [ — 1 tous les nombres 
d'indicateurs I > r. 

I étant supérieur à 1, soit 
(1) N—BK;+ I, 

N étant premier avec B, et soit un indicateur [’ tel que 
(2) I—BX +1, 


£ étant la valeur de K inférieure à [et à T’. 
Multipliant par I’ les deux membres de l'égalité (1), on trouve l'égalité 


Nl'—B(Kl'+k)+1 


qui fait rentrer le nombre N dans le Tableau I = 1, ou dans son prolonge- 
ment. 

Dans la relation (2), on connaît [ et B. On détermine l’ et # enrésolvant 
l'équation indéterminée (2). J'ai établi des formules générales donnant 
rapidement I’ et £. Souvent [’ et # se trouvent presque sans calculs. 

La nouvelle Table contiendra le tableau # donnant les solutions de l’équa- 
tion (2). À l’aide de ce tableau on forme rapidement le quotient 


K=K;l'+ «. 


La limite supérieure des valeurs de K, égale la limite B? des nombres 
dont la nouvelle Table donne soit les facteurs, soit un ou des facteurs. Le 
nombre des valeurs de K qui sont dans le prolongement du tableau I — 1 
est de beaucoup inférieur au nombre des valeurs de K, quise trouvent dans 
les tableaux [> 1. Or, ma méthode desindicateurs permet de construire une 
Table de diviseurs des nombres de quatre à cinq fois moins étendue que ne 
le serait la Table correspondante établie par les procédés employés jus- 
qu'ici. Donc la nouvelle Table serait, au point de vue de l'étendue, plus 
avantageuse que toutes celles qui ont été construites ou indiquées. 
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La nouvelle Table aurait l'avantage de donner rapidement les facteurs 
premiers d’un grand nombre où d'affirmer que celui-ci est premier. Par 
exemple, la Table de base 30030 résoudrait ce problème pour tous les 
‘nombres inférieurs à 901 800900. 


Exemples. — Supposons que B = 30030. N n'est pas divisible par 2, 3, 
S\ Er 0: 
1° Soit 
| N= 11807 201 — B.396 + 5321; 


à 1 = 5321, le tableau 4 donne [= 491, &— 87. Après avoir reconnu que 
N n’est pas divisible par 4971, on forme 


K — 396.491 + 87 — 1094528. 


Dans la Table, à K — 194523, on trouve 491 et 997. On peut affirmer que 
N est divisible par 997. Le quotient de N divisé par 997 est l'indicateur 
premier 11933. 
20 SO01É 
N—455419 = B. 15 + 4969; 


à [= 4969, le tableau # donne [= 139, £ = 23. Après avoir reconnu 
que N n’est pas divisible par 139, on forme 


== 79:1989;-15 29; — 2109: 


2108 n'étant pas dans la Table, N est premier ("). 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le tremblement de terre du 3 octobre 1914. 
Note (?) de M. Azrrep Axçcor, 


Les sismographes du Parc Saint-Maur ont enregistré, dans la nuit 
du 3 au 4 octobre, un tremblement de terre très violent, Depuis le 
commencement de cette année, on n’avait noté qu'une seule fois, le 26 mai, 
des mouvements plus grands. 

Les premières oscillations préliminaires se sont produites à 22*12"7, 
les secondes à 22"16"19, le maximum entre 22"20% et 22"21"; Îles 


(!) Cette Note est le résumé d’un Mémoire qui sera publié dans le Compte rendu 
de la 43° session de l'Association française pour l’ Avancement des Sciences, 
(?) Reçue dans la séance du 5 octobre 1914. 
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dernières traces disparaissent sur les tracés à o!30", le 4. L'amplitude 
maximum des mouvements a été de 260" sur la composante Nord et 
de 3304 sur la composante Est, ce qui correspond, pour les mouvements 
réels du sol au Parc Saint-Maur, à une élongation maximum totale 
de’ o"",7 environ. 

L'Observatoire étant maintenant en possession d’un sismographe 
Galitzine pour la composante verticale, il devient possible de calculer la 
distance et l’azimut de l’épicentre sans ambiguïté possible. M. Eblé a fait 
immédiatement ce calcul avec les seules données du Parc Saint-Maur, et a 
trouvé pour l'épicentre une distance de 2600" et un azimut de 10/4°,4 
(du Nord vers l'Est); cela place l’épicentre par 38°,8N et 31°,8E Gr., 
c’est-à-dire en Asie Mineure, dans la région des ruines d’Antioche de 
Pisidie, vers le Sultan-Dagh et le lac d'Egherdir. 

Quelques jours après, les journaux signalaient, à la date indiquée, un 
violent tremblement de terre en Asie Mineure, avec de nombreuses 
victimes à Bouldour et à Isbarta. Ces deux villes se trouvent à environ 
150% du point que le calcul des seules observations de Saint-Maur a indiqué 
comme épicentre. 

Le 4 octobre, à 18"55"26°, les sismographes ont indiqué de très faibles 
mouvements paraissant venir à peu près du même point. [l semble que ce 
soit une réplique du tremblement de terre précédent. 


M. Auaws adresse une Note intitulée : À propos du vol aéronautique. 


(Renvoi à la Commission d’Aéronautique.) 
À 15 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 17 heures. 


